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Introduction
 
Hokusai, Sony, les geishas, les sushis, Hiroshima et Nagasaki, Toyota et Honda, l’art du thé et celui des bouquets, l’origami et le judo, les shoguns et les samouraïs… Le Japon nourrit notre imaginaire, toujours dans l’exceptionnel. Il est le comble de l’exotisme, la marque d’un raffinement si extrême qu’il nous échappe souvent, la délicatesse élevée au rang d’art… Le Japon attire et fascine. Mais ne serait-il pas surtout marqué par ce qui nous apparaît comme contradictoire ?
 
 

 
Ainsi, les Japonais ont été des imitateurs, d’abord de la Chine puis de l’Occident, mais ils ont surtout été de formidables innovateurs, à tous les niveaux. Ils sont ou ont été marqués par le militarisme et le fanatisme, et ils sont aussi ceux qui ont porté le zen à sa plus magnifique expression. Leur mode de production serait une abomination et pousse les travailleurs et même les jeunes qui échouent dans leurs études au suicide, mais c’est oublier un peu vite que le Japon est aussi – surtout ! – un pays créateur, du tatami au Caméscope, de l’art du bouquet aux cloisons mobiles en papier, du kimono à l’équilibre politique entre un empereur et son shogun. Les Japonais sont les inventeurs du sumo et sont le seul peuple aussi friand du bain communautaire qui marque la fin de la journée ! La langue japonaise elle-même, si elle a emprunté au chinois, est loin d’en être dépendante : le système du japonais est, à l’inverse, d’une complexité particulière.
 
 

 
Le Japon inquiète aussi, ou plutôt il inquiéta un temps. Désormais, le militarisme impérialiste japonais peut être considéré comme une parenthèse dans l’histoire du pays, qui a plutôt cherché, durant des siècles, à ce qu’on ne l’envahisse pas. D’où l’incompréhension des événements de l’immédiat après-guerre, avec l’occupation du pays par l’armée des États-Unis. Le Japon a dû se relever de ses propres erreurs, et, en quelques années, il s’est hissé au tout premier plan des nations développées. Les années 1970 furent celles du miracle japonais et, même si celui-ci s’est aujourd’hui estompé du fait de la crise, il n’empêche que le Japon est toujours l’une des nations phares du monde.
 
 

 
À chaque moment de l’écriture de cet ouvrage, nous avons cherché à répondre aux attentes d’un lecteur qui ne soit pas familier de l’archipel et qui, dans le même temps, l’aborde avec entrain. Que vous ayez des préjugés ou non sur le Japon – qui n’en a pas ? – est sans importance : la lecture de ce Japon pour les Nuls en fera tomber certains, nous l’espérons. Surtout, il s’agissait de donner de ce pays si lointain – géographiquement et culturellement – quelques clés pour entrer en résonance avec ce peuple singulier, à l’identité particulièrement forte, souvent construite dans l’adversité.
 
 

 
Nous avons, vous vous en doutez, de la sympathie pour ce pays et ses habitants. Mais la sympathie peut être aveugle, et ce ne serait pas servir le Japon que de vous raconter sa seule légende dorée. Car le Japon est aussi – avant tout ? – un objet de controverses. Alors, loin des « fourmis jaunes » chères à un ancien Premier ministre français, loin aussi de l’univers des geishas qui n’est plus qu’un souvenir sur l’album photo de l’archipel, voici une vision, forcément subjective, que nous avons cherché à rendre le plus accessible possible, afin de vous mettre en appétit !
 
 

 
Embarquez-vous : au bout de ces pages, il y aura, nous vous le souhaitons, un magnifique voyage dans l’archipel !
 
À propos de ce livre
 
Le Japon est tout en nuances, subtil, fin, parfois adorable, parfois aux antipodes de nos critères occidentaux. C’est parce que ces particularités s’enracinent dans l’histoire que nous avons privilégié ce domaine et lui avons accordé une large part. Nous n’avons pas voulu pour autant négliger la vie quotidienne, l’économie, la religion. Nous espérons que l’équilibre que nous avons cherché dans cet ouvrage est dynamique : qu’il offre une compréhension du Japon qui ne soit pas figée dans une image qui se voudrait objective. Il n’existe pas d’image objective du Japon : c’est un kaléidoscope vivant, sans cesse en mouvement, que chacun voit selon ses convictions, ses désirs, sa réalité. Ce Japon pour les Nuls souhaite contribuer à éradiquer les idées fausses et aider à construire une vision positive de cet « envers de l’Europe » qu’est, d’une certaine façon, l’archipel nippon.

 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
Nous avons choisi le parti qui nous semble le plus facile pour des lecteurs français non spécialistes du Japon, mais comme chaque fois, cela fait naître quelques exceptions ! La règle de base est de suivre la transcription la plus commune, dite Hepburn, ce qui implique d’écrire « Tôkyô », avec deux accents circonflexes sur le o puisqu’il s’agit là d’une voyelle longue. Kyûshû se prononce « kyoushou », le u de Hepburn correspondant au ou français.
 
 

 
Nous aurions donc dû écrire « shôgun » et « samurai », mais ces mots et quelques autres sont passés dans le vocabulaire courant. Ce Japon pour les Nuls ne dérogera donc pas à la règle de tout ouvrage encyclopédique : il suivra une règle… tout en s’autorisant quelques exceptions… pour votre confort de lecture ! Nous écrirons donc « samouraï », « shogun » et « geisha », et nous mettrons un s au pluriel pour ces rares mots japonais passés dans le français courant.
 
 

 
Pour les noms de personnes, nous nous en tenons à l’usage japonais : d’abord le nom, ensuite le prénom, ce qui donne Mishima Yukio (et non Yukio Mishima).
 
 

 
Certains mots qui apparaissent dans le texte et figurent dans le glossaire sont indiqués avec un astérisque à leur première apparition dans un chapitre.

 
Comment ce livre est organisé
 
Comment découvrir cet univers kaléidoscopique, sinon en considérant d’abord sa position géographique et géologique, puis son histoire ? Puis, après ce voyage dans le temps, c’est la vie quotidienne qui retiendra notre attention, la culture, la pensée et les arts du Japon, et enfin son économie.
 
Première partie : Le Japon, d’Amaterasu à Toyota
 
La géologie est, pour le plus grand malheur sans doute de l’archipel, déterminante pour la vie de celui-ci. Sans nous attarder cependant sur des phénomènes d’une extrême complexité, encore aujourd’hui imprévisibles, nous avons préféré insister sur l’histoire, qui nous mène d’un mythe, celui d’Amaterasu, à une réalité qui est aussi un mythe, industriel cette fois, Toyota, la plus grande entreprise automobile du monde. Le Japon vous apparaîtra dès cette étape dans toute sa beauté et sa complexité, mais aussi dans sa face obscure.

 
Deuxième partie : Pensez japonais !
 
On ne s’imprègne pas d’une civilisation, de sa culture, sans oublier un peu de la sienne ! Lâchez prise : laissez-vous bercer par la langue japonaise, un instant soyez shintoïste et bouddhiste et prenez-vous au jeu étrange du zen ; il est la meilleure porte pour saisir les arts du Japon, de ses littératures à son architecture moderne, en passant par les immenses qualités de son cinéma, qui ne sont plus à vanter.

 
Troisième partie : Le Japon au jour le jour
 
Toute civilisation peut produire des merveilles, mais l’important – l’essentiel même ! – pour l’étranger qui la découvre est de savoir comment ces merveilles se traduisent dans la vie quotidienne. C’est tout l’objet de cette troisième partie, qui évoque d’abord la société, jusque dans ses déséquilibres, puis respire un peu avec la cuisine, avant d’examiner quelques éléments typiques du Japon.

 
Quatrième partie : Apogée et déclin d’un miracle économique
 
Le Japon est pour beaucoup d’entre nous un véritable miracle. Comment, sur un si petit archipel, plutôt inhospitalier, le génie d’un peuple a-t-il pu construire, inventer, innover et inonder le monde de marchandises aussi belles et tellement désirables ? Mais ce modèle, ne nous le cachons pas, est sur le déclin.

 
Cinquième partie : La partie des Dix
 
Cette partie est comme un best of de tout ce qui a précédé ! Mais ne vous en contentez surtout pas ! Ce n’est pas la peine que nous ayons écrit tout cela pour que vous tombiez directement dans cette « carte de visite » étendue du Japon…

 
Sixième partie : Annexes
 
Ces annexes sont des plus classiques. Tout d’abord, l’indispensable carte du Japon, qui vous permettra, à certains moments, de repérer là où nous vous emmenons… Puis nos sources, celles qui ont abreuvé nos réflexions et desquelles nous sommes partis. Enfin, un glossaire, pour ne pas confondre un kakemono avec un kimono, et retrouver en un instant la définition du toyotisme.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
Par rapport aux autres livres de la fameuse collection « Pour les Nuls », nous n’avons procédé qu’à une seule nouveauté : des icônes « À méditer », car le Japon est peut-être avant tout un formidable creuset de méditations !
 
[image: Illustration]Si nous nous étions laissés aller, nous en aurions mis partout. Car tant d’événements et de personnages, de décisions politiques ou de réalités culturelles de l’archipel sont de formidables invitations à la méditation sur notre propre réalité !
 
[image: Illustration]Pour se détendre un peu de toute cette accumulation de connaissances encyclopédiques…
 
[image: Illustration]Concerne les données les plus fondamentales de l’archipel, son histoire, son économie, sa culture, bref, tout ce que vous devez absolument savoir !
 
[image: Illustration]Cette icône signale tout paragraphe contenant une forte densité de mots spécifiques au Japon, que nous utilisons afin de mieux entrer dans le vocabulaire de notre sujet.
 
[image: Illustration]Parfois, nous donnons quelques éléments connexes, non pas des anecdotes, mais pas non plus les points les plus fondamentaux. Entre « À retenir » et « Anecdote », en quelque sorte.
 
[image: Illustration]Pour bien ordonner les événements dans le temps, et parce que, dans toute histoire, la chronologie reste fondamentale pour distinguer les causes et les effets des événements.

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
Où vous voulez ! Si vous vous sentez une appétence particulière pour l’histoire, allez directement au chapitre 2. Si le monde actuel est votre sujet de prédilection, rendez-vous chapitre 19, au début de la quatrième partie. Mais vous pouvez aussi aborder les Japonais par le biais de leur vie quotidienne, ou encore de leur religion, sans oublier que la langue est un pont entre les peuples – et alors, à tout de suite au chapitre 7 !


 



Première partie
 
Le Japon, d’Amaterasu à Toyota
 
[image: Illustration]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Le Japon est un pays très particulier, un véritable « bout du monde » ; sa géologie est l’une des clés de compréhension de l’archipel. Nous l’abordons dans le premier chapitre.
 
 

 
Particulière aussi, son histoire, que l’on ne peut faire entrer dans les cases « Antiquité », « Moyen Âge », « Âge classique », « Ère moderne ». Vous parcourrez donc, dans le chapitre 2, l’histoire de l’archipel jusqu’au premier apogée, Heian. Le chapitre 3 vous entraînera dans le fameux Japon des shoguns, celui de tous les rêves de l’Occident, avant de découvrir la révolution de Meiji dans le chapitre 4. Enfin, les chapitres 5 et 6 exposent le Japon impérialiste, celui du cauchemar d’Hiroshima, puis cet ex-empire ruiné en 1945 qui réussit la mutation sans doute la plus spectaculaire de la seconde moitié du siècle dernier…
 





Chapitre 1
 
Une géologie du désastre annoncé
 
 

 
Dans ce chapitre :
 
 
	[image: Illustration] Une nature peu hospitalière
 
	[image: Illustration] Séismes et tsunamis
 
	[image: Illustration] « The Big One » : une géologie du désastre annoncé


 
 

 
Le Japon est un pays qui bouge ! Et les Japonais s’accrochent : leur archipel est situé dans l’une des zones géologiques les plus dangereuses de la planète, lieu de rencontre de quatre plaques lithosphériques. Le pays est donc en sursis, même si l’échelle des temps géologiques n’est pas celle des temps historiques : le Japon a peut-être des siècles ou des milliers d’années devant lui, ou il est peut-être en train de trembler. Car il est impossible à l’heure actuelle de faire la moindre prévision. Même la probabilité du « Big One », un séisme d’une magnitude extraordinaire dont les géologues prévoient l’avènement dans la fosse de Nankai, proche de Tôkyô, n’empêche pas le Japon de vivre et de prospérer. Ce flegme a été en partie ébranlé par le séisme du 11 mars 2011, l’un des plus importants de toute l’histoire récente de la planète, qui a entraîné un tsunami dévastateur et causé l’accident de la centrale nucléaire de Fukushima.
 
Une nature peu hospitalière
 
Regardez bien la carte du Japon : l’on dirait un arc. L’archipel est en effet formé, à l’extrémité du continent asiatique, entre le 30e et le 45e degré de latitude nord, par un arc insulaire volcanique. Il compte 8 645 îles, dont les principales sont, du nord au sud, Hokkaidô, Honshû, Shikoku et Kyûshû. L’arc est tourné vers l’Asie : à ses extrémités, l’archipel n’est qu’à 320 km de la Russie (au nord) et 177 km de la Corée (au sud), tandis qu’au centre, le point le plus éloigné se situe à 900 km de la côte.
 
 

 
Par sa superficie, le Japon est un pays comparable aux grands pays européens. Avec 377 765 km2, il est plus étendu que l’Italie (301 000 km2) et à peine plus que l’Allemagne (357 000 km2), mais moins que l’Espagne (504 000 km2) ou que la France (544 000 km2). Le Japon est très montagneux ; le mont Fuji, qui est un volcan, en est le point culminant, avec 3 776 m. Environ 140 volcans parsèment le pays, dont une soixantaine sont actifs. L’archipel est couvert de forêts sur la moitié de son territoire ; les terres cultivables ne couvrent que 16 % de son étendue, ce qui est peu et destine le Japon à une agriculture très productive, et surtout à l’ouverture sur la mer : la pêche est l’une des activités principales du pays depuis des millénaires. La superficie de ses eaux territoriales, de 4,5 millions de kilomètres carrés, place le Japon dans le peloton de tête des pays maritimes à l’échelle mondiale.
 
 

 
Étiré sur 3 000 km de long, l’archipel présente des contrastes climatiques très forts : alors que l’île d’Hokkaidô, au nord, est à la même latitude que Bordeaux, la région de Tôkyô se situe au niveau de Gibraltar, tandis que la pointe sud de Kyûshû se situe au niveau du Sahara. Le climat varie en outre grandement selon les régions, avec deux périodes de pluie, de mai à juin et, dans une moindre mesure, en septembre. Les typhons, qui, dans le Pacifique, sont les équivalents des cyclones du golfe du Mexique, apportent de très fortes précipitations d’août à octobre, surtout sur la mer du Japon, à l’ouest. Partout l’année se divise en quatre saisons, aux longueurs cependant diverses ; les hivers sont longs dans le nord, beaucoup plus courts à Kyûshû, au sud. D’autre part, les rivages de la mer du Japon reçoivent beaucoup de neige en hiver, alors que la côte pacifique bénéficie plutôt d’un hiver sec.
 
 

 
La géographie du Japon est marquée par une forte prédominance de zones impropres à l’agriculture (montagnes, terrains en forte pente, forêts…) et des phénomènes climatiques peu favorables, comme les typhons. De plus, le volcanisme est important : le Japon compte 140 volcans, et l’étude des magmas qu’ils produisent – ou ont produit pour ceux qui ne semblent plus actifs – montre une grande diversité et une grande complexité des processus à l’œuvre.
 
 

 
La seule voie pour survivre au Japon a été d’aménager la nature tout en acceptant ses caprices. C’est ainsi que les rizières aménagées sur des pentes argileuses glissent un peu chaque année vers les vallées, et leurs limites doivent être redéfinies régulièrement pour ne pas léser les propriétaires des parcelles les plus à l’aval… Ces particularités ont forgé pour une part l’esprit japonais. Mais le plus préoccupant pour la pérennité de l’archipel et de ses habitants se situe sous le sol.

 
Séismes et tsunamis, un pays au croisement des plaques
 
[image: Illustration]Le mythe raconte que les tremblements de terre sont causés, au Japon, par un énorme poisson qui ressemble à un silure, le namazu, coincé sous l’archipel. Celui-ci s’ébroue de temps à autre, provoquant de terribles drames. L’ethnologue Claude Lévi-Strauss signale, dans L’Autre Face de la lune, qu’un mythe tout à fait similaire se trouve chez les indigènes d’Amérique du Nord, avec là encore un poisson du genre des silures. Ce qui tendrait à prouver que les Amérindiens, avant de passer le détroit de Béring, sont passés par l’archipel japonais.
 
[image: Illustration]Le Japon est situé au point de rencontre de quatre plaques lithosphériques : deux plaques océaniques et deux continentales. Par le phénomène de subduction, les plaques Pacifique, à l’est, et des Philippines, au sud-est, « glissent » sous les plaques continentales Eurasie, à l’ouest, et Nord-Amérique (ou plaque d’Okhotsk), au nord. Le mouvement général a pour tendance – sur le très long terme géologique – une fermeture de la mer du Japon, par la pression tant de la plaque des Philippines vers le nord que de la plaque Pacifique vers l’ouest. Cependant, les deux plaques océaniques ne se comportent pas de la même façon envers les plaques continentales, sous lesquelles elles s’enfoncent peu à peu.
 
 

 
Le mouvement de la plaque Pacifique est dû notamment à l’évolution de la chaîne de montagnes sous-marine qui parcourt l’océan, la dorsale océanique. Constituée de roches récentes, la dorsale affiche une température plus chaude que celle des plaines sous-marines et des abysses. La roche qui surgit sur la crête de la dorsale a tendance à se refroidir au fur et à mesure qu’elle est poussée par l’émergence des matières chaudes au niveau de la dorsale ; la roche, une fois émergée, se décale en « retombant » de part et d’autre de la dorsale, à une vitesse de 10 cm par an, ce qui, à l’échelle géologique, est considérable. Les roches issues de la dorsale océanique parviennent au niveau du Japon après un parcours qui dure de 120 à 140 millions d’années ; elles sont alors suffisamment denses pour passer sous la plaque eurasienne, selon une direction est-ouest. Ce phénomène, qui se déroule sans trop de heurts, produit, à l’est de l’île de Honshû, la fosse du Japon, qui atteint une profondeur de 9 500 m. Les séismes dus à ce phénomène sont peu intenses.
 
 

 
La plaque d’Okhotsk, pour sa part, se déplace vers le nord, à partir de la ligne de faille Itoigawa-Shizuoka. Elle est responsable de la création d’une dépression dans l’île centrale de Honshû, la Fossa Magna, qui correspond aux deux plaines principales de l’île, la plaine du Kantô (Tôkyô), du côté du Pacifique, et celle de Niigata, du côté de la mer du Japon. Ce déplacement de la plaque d’Okhotsk est le principal responsable des tremblements de terre de forte magnitude qui affectent la partie nord de l’archipel.
 
 

 
Au niveau de la plaque des Philippines, qui est plus jeune que la plaque Pacifique, le phénomène de subduction est beaucoup plus délicat : la plaque Philippines, dont les roches ne sont pas aussi refroidies que celles de la plaque Pacifique, ne passe pas sans heurt sous la plaque Eurasie, qu’elle rencontre au niveau de la fosse de Nankai ; elle a plutôt tendance à la pousser, tandis que la plaque Eurasie rabote la plaque des Philippines plutôt qu’elle la précipite vers le fond. D’où la production de séismes d’une grande magnitude. Enfin, ces phénomènes de déplacement des plaques lithosphériques produisent un fort volcanisme.
 
[image: Illustration]De nombreux tremblements de terre ont parsemé l’histoire japonaise. Les plus récents sont aussi, vraisemblablement, les plus meurtriers, du fait de la densité de la population humaine, des bâtiments de plus en plus élevés, et des risques postérieurs au séisme, risques souvent liés à des activités industrielles (incendies, pollutions chimiques ou, comme à Fukushima en 2011, production de radioactivité non contrôlée). Parmi les principaux séismes et les plus récents, celui de Zenkoji, en 1847, de magnitude 7,4, causa la mort de 34 000 personnes ; celui de Sanriku, en 1896, de magnitude 7,6, fit 22 000 morts. Le plus important jusqu’à celui du 11 mars 2011 avait été celui du Kantô, la région de Tôkyô, en 1923, avec plus de 100 000 morts (magnitude 8,3). Celui de Kôbe, en 1995, causa 6 434 morts (magnitude 7,2). Le séisme du 11 mars 2011 atteignit une magnitude de 9 et fit environ 20 000 morts ; il est le quatrième en intensité parmi les séismes recensés dans le monde depuis trois siècles (Chili, 1960, magnitude 9,5 ; Alaska, 1964, 9,2 ; Sumatra, 2004, 9,1).
 
[image: Illustration]Un tsunami est une conséquence d’un séisme d’une magnitude en général supérieure à 7, et se produit lorsque le séisme entraîne une modification substantielle du relief du fond marin. Cette modification brusque suscite alors un important déplacement d’eau, d’où une vague, le tsunami, qui peut atteindre plusieurs dizaines de mètres de hauteur.
 
Le séisme et le tsunami du 11 mars 2011
 
Le 11 mars 2011, à 14 h 46 heure locale, se produit un séisme de magnitude 9, à l’est de l’île de Honshû, dont l’épicentre se situe à 80 km de la côte pacifique de l’archipel et à 320 km de Tôkyô, à une profondeur de 25 km (sur la zone de subduction). La durée de la secousse est particulièrement longue : plus de deux minutes. Une zone de 500 km de long sur 100 km de large, identifiable grâce à la localisation des épicentres des répliques, bouge de plusieurs mètres vers le haut et vers l’est. Le déplacement du sol est estimé à 25 m à l’épicentre, et jusqu’à 10 m à 200 km de l’épicentre – la zone qui tremble n’est pas limitée à l’épicentre, d’où le fait que le séisme soit ressenti jusqu’à Tôkyô, par exemple. Sur la côte, le déplacement des terres atteint 4m, tandis que leur affaissement est en moyenne de 0,50 m, et jusqu’à 1,10 m dans la préfecture de Miyagi Est. Cet affaissement entraîne une modification de la côte dans certains endroits, avec une invasion désormais permanente de l’eau de l’océan sur les terres les plus basses. Le séisme a été précédé d’une forte secousse le 9 mars (magnitude 7,2) et est suivi d’environ 600 répliques, dont une le 7 avril suivant, de magnitude 7,1.
 
 

 
Le séisme a été suivi d’un tsunami d’une hauteur parfois supérieure à 20 m, qui a pénétré sur les terres les plus exposées du Tohoku (la partie nord de Honshû) jusqu’à 5 km vers l’intérieur. Sur le lieu de la centrale nucléaire de Fukushima Daiichi, la vague était de 14 m, soit davantage que la hauteur de la digue de protection, conçue pour une vague de 5,70 m. Sur la centrale d’Onagawa, plus proche de l’épicentre, le séisme a provoqué une subsidence (diminution de la hauteur) de 1 m, mais le tsunami, à cet endroit de 13 m, n’a pas submergé les installations.


 
The Big One
 
La fosse de Nankai, au large de Tôkyô, serait – sera ! – le lieu de tous les dangers, d’autant que plusieurs dizaines de millions d’habitants sont directement concernés. La plaque des Philippines ne passant pas sans heurt sous la plaque Eurasie, elle pourra en effet être à l’origine d’un séisme si puissant que le Japon ne s’en relèverait peut-être jamais : c’est le mythe du « Big One ». Ce mythe n’est pas propre au Japon : les Californiens, eux aussi, s’attendent à un énorme tremblement de terre qui détruirait une grande part des bâtiments et des infrastructures de leur État. Au Japon le Big One prend un relief encore plus fort dans la mesure où le pays est un archipel : si un tremblement de terre d’une ampleur jamais vue le frappe, il n’y aura guère de terres où la population pourra se replier.
 
 

 
Le gouvernement japonais commande diverses études pour inciter les sociétés chargées de la fourniture en énergie, par exemple, à se préparer au choc du Big One, et à en limiter autant que possible les conséquences. Les services médicaux doivent eux aussi s’assurer qu’ils resteront opérationnels quoi qu’il arrive. Des centres d’études et des universités évaluent les risques ; selon l’université de Tôkyô, il y aurait 98 % de chances pour que la capitale soit frappée par un séisme de magnitude égale ou supérieure à 7 dans les trente prochaines années. Des missions océanographiques se donnent pour but de placer des sondes, des capteurs et divers instruments de mesure, notamment dans la fosse de Nankai, pour tenter de comprendre le fonctionnement des zones dans lesquelles naissent les séismes.
 
 

 
Si le Japon est le pays du monde où se produit le plus grand nombre des séismes (environ un cinquième du total), il est aussi cependant le pays le mieux préparé, en théorie du moins. Mais le séisme du 11 mars 2011 a pu faire douter de la capacité de l’État japonais à prendre réellement, rapidement et efficacement en main le secours aux populations. Les actions des autorités durant les premières heures qui ont suivi la catastrophe ont en effet été marquées par une relative mauvaise coordination. Ainsi, les autorités de Tôkyô ont omis de fermer diverses écluses et des digues au moment du tsunami de mars 2011, pour des problèmes de liaisons téléphoniques – prouvant ainsi par là qu’il reste des améliorations à apporter à l’ensemble du système de secours. Les risques d’incendies sont, semble-t-il, également mal évalués, et en cas de séisme suivi d’un tsunami, il pourrait être difficile d’éteindre des incendies se déclarant, par exemple, dans les réserves de pétrole de la capitale. Enfin, une autre inquiétude naît de la concentration, à Tôkyô, des pouvoirs politique, financier, économique, culturel et autres ; l’éventuel Big One non ou mal maîtrisé pourrait alors avoir également des conséquences dans tous ces domaines.


 



Chapitre 2

Des origines aux splendeurs de Heian (jusqu’au XIIe siècle)

 


Dans ce chapitre :



	[image: Illustration] Le Japon né des dieux

	[image: Illustration] Jômon

	[image: Illustration] Yayoi

	[image: Illustration] Kofun

	[image: Illustration] Le VIIe siècle, jusqu’à la fin de la période Asuka (710)

	[image: Illustration] La période de Nara (710-794)

	[image: Illustration] Les splendeurs de Heian (794-1185)



 


Les âges préhistoriques sont marqués, pour le Japon, par la glaciation : l’archipel n’en est pas encore un, car il est relié au continent. Puis les glaces disparaissent. Le Japon n’est bientôt plus qu’un ensemble d’îles, plus ou moins oublieuses de l’Asie… Les rapports que l’archipel entretient avec la Corée et la Chine, parfois étroits, parfois lâches voire belliqueux, déterminent souvent son évolution culturelle et politique. Il n’est pas étonnant que toute l’histoire du Japon reste longtemps marquée par ces particularités. Il ne faut pourtant pas oublier l’autre caractéristique de l’archipel : il est un authentique « bout du bout du monde », les derniers espaces du continent eurasiatique face à l’immensité du Pacifique.

Le Japon, né des dieux

Que le Japon soit un pays unique, les Japonais en sont les premiers convaincus. Cette foi en l’unicité de leurs origines et de leur destin a des conséquences tout à fait pratiques sur les discussions scientifiques. En effet, toute découverte, toute théorie historique devient aussitôt un enjeu politique et idéologique national. Alors, le Japon est-il né des dieux ? Tel est ce qu’enseigna l’idéologie impériale jusqu’en 1945. Il faut convenir que le mythe de la création du Japon est très beau ! On a envie d’y croire ; jugez-en plutôt.

L’origine du monde

Aux origines n’était que le chaos primordial, une bouillie informe, avec un haut et un bas, plongée dans l’obscurité. Dans sa partie haute vivent des esprits. Rien ne se passe jusqu’à ce que deux d’entre eux, Izanagi (« celui qui invite ») et Izanami (« celle qui invite »), qui sont frère et sœur, n’entreprennent de plonger une lance dans cette masse qui se trouve en dessous d’eux. Ils « barattent » ainsi l’océan, et sentent alors la pâte s’épaissir. Le premier grumeau forme la première île de l’archipel japonais. Izanagi et Izanami y descendent, constatent alors leurs différences physiques… Izanami, plus entreprenante, invite son frère à venir tout contre elle. Mais il n’est pas correct que la femme fasse les avances, et les premiers êtres qui naissent de leur union sont difformes. Alors, Izanagi prend les devants, et le frère et la sœur donnent naissance aux kami * et aux huit îles de l’archipel primordial. Mais au moment où Izanami donne naissance au kami du feu, elle en meurt brûlée. Izanagi, éperdu de douleur, décide d’aller rechercher sa chère sœur au royaume des ombres. Izanami, qui est devenue très laide, car elle n’est plus qu’une charogne, accepte de suivre son frère à une condition : qu’il ne se retourne pas pour tenter de la voir. Bien entendu, Izanagi ne peut tenir sa promesse jusqu’au bout, il découvre alors avec stupéfaction et effroi le corps de sa sœur, laquelle, furieuse, lance après lui des éclairs et les monstres des ténèbres. Izanagi n’a que le temps de remonter et d’obstruer d’une énorme pierre ce monde infernal. Mais, par-delà le rocher qui ferme à jamais le royaume des morts, il entend la malédiction que lance Izanami : elle tuera chaque jour mille êtres parmi ceux que fera naître Izanagi. Qu’à cela ne tienne : son frère en créera mille cinq cents ! Telle est la création du cycle de la vie et de la mort, et l’explication de l’accroissement des êtres humains.

 


Izanagi court alors se purifier dans un ruisseau, et de son corps sortent alors de très nombreuses divinités. Puis, lorsqu’il se lave le visage, naissent de son nez Susanoo no Mikoto, de son œil droit Tsukumi no Mikoto, et enfin de son œil gauche Amaterasu * Ômikami. Ces trois nouveaux kami sont, pour Izanagi, les plus importants, et il leur confie son empire : Susanoo devient le dieu des Tempêtes, Tsukumi celui de la Lune, et enfin Amaterasu est la déesse du Soleil, de la Lumière (au Japon comme en Chine, la gauche a préséance sur la droite, et la déesse née de l’œil gauche est donc première). Grâce à elle, pour la première fois dans l’histoire, le Japon voit le soleil se lever ! Susanoo règne donc sur « le bas », et Amaterasu sur « le haut », elle est la maîtresse du ciel.

 


Susanoo, « le mâle impétueux », est vexé de n’avoir hérité que d’une portion peu valorisante de l’univers, et il se conduit comme un brigand, provoquant toutes sortes de désordres sur la Terre, y compris la destruction des rizières de sa sœur et jusqu’à des meurtres. Susanoo est si insupportable qu’Amaterasu décide de se retirer au fond d’une grotte et d’en fermer l’entrée par une roche. C’est le drame, car le soleil disparaît et le mal prospère partout. Tous les kami se réunissent alors afin de faire sortir la déesse de sa caverne. Ils fabriquent un immense miroir qui lui ferait croire qu’un autre soleil s’est levé afin de piquer sa jalousie, tandis qu’une kami, Ame no Uzume, entame une danse obscène, déchaînant les rires et les commentaires grivois des millions de kami rassemblés devant l’entrée de la grotte. Intriguée, Amaterasu finit par sortir de la caverne, ne comprend pas tout de suite que le kami de la lumière qu’elle aperçoit n’est que son reflet dans le miroir ; elle ne peut plus retourner dans la grotte, car un kami en a fermé l’entrée avec une roche. Alors, Amaterasu accepte de ne plus se cacher à la condition que ses descendants règnent sur le Japon et que Susanoo soit banni. C’est ainsi que, selon le mythe, les empereurs japonais descendent d’Amaterasu, la déesse du Soleil.

 


Dans sa volonté d’organiser le monde, Amaterasu charge son petit-fils Ninigi no Mikoto de régenter la vie terrestre. À Kyûshû, Ninigi rencontre un esprit montagnard qui a le pouvoir de lui conférer l’immortalité, et qui peut aussi lui offrir la main de sa fille, mais il faut choisir : l’immortalité ou la belle mortelle. Ninigi choisit la jeune fille et perd ainsi l’immortalité divine ; c’est pour cela que les empereurs du Japon, bien que descendants d’Amaterasu, sont néanmoins mortels…


Le peuplement des origines

[image: Illustration]Les chercheurs ont longtemps cru que les premiers habitants de l’archipel ne s’y étaient installés qu’à l’époque Jômon, il y a 13 000 ans. Des découvertes prouvent que l’installation des premiers hommes est antérieure à cette date, il y a au moins 35 000 ans. Ce peuplement serait parvenu jusqu’à l’archipel par deux voies, par la Chine du Sud jusqu’à Okinawa, et par la Corée jusqu’à Kyûshû. Il y a 21 000-18 000 ans, durant la période la plus intense de glaciation, le niveau de la mer se trouve 150 m plus bas que le niveau actuel, et l’archipel est alors relié au continent, par le nord et le sud.

 


L’acidité des sols de l’archipel étant défavorable à une bonne conservation des ossements, il est difficile aux paléontologues de s’accorder sur leurs hypothèses. Les premiers peuples de l’archipel pratiquent la chasse (ours, éléphant de Naumann, bison…) ainsi que la pêche. Ils sont peut-être responsables de la disparition des grands mammifères à l’époque de la glaciation, par leur pratique intense de la chasse. Ils connaissent la poterie, dont les plus anciennes pièces découvertes remontent à 16 500 ans.

 


Durant toute cette époque, le Japon accumule un retard considérable par rapport aux civilisations du continent – un continent auquel il est encore relié jusque vers 10 000 av. J.-C., moment où prend fin la période glaciaire. La fin de la glaciation améliore les conditions de vie naturelle sur ce qui est devenu un archipel : de nouveaux arbres apparaissent, comme le châtaignier, si utile pour la construction comme pour la nourriture ; les hommes peuplent les côtes.


Les ères de l’histoire du Japon

[image: Illustration]Il existe trois systèmes de classification des ères historiques japonaises. Dans cette partie sur l’histoire du Japon, nous utiliserons les noms que l’on retrouve le plus couramment dans la presse, la littérature générale sur le Japon, les guides de voyage. Certains sont issus du nengô, d’autres se rattachent aux périodes jidai, d’autres enfin nous ramènent à nos notions occidentales.

 


Si nous suivons le système officiel, l’histoire du Japon est divisée en ères (nengô), qui correspondent aux règnes des différents empereurs. Depuis 645 (début de cette chronologie) jusqu’en 1979, l’empereur décidait du nom de l’ère – ces noms ayant une signification importante –  ; depuis, c’est le gouvernement.

 


La périodisation nippo-occidentale en jidai divise l’histoire du pays selon une suite d’événements fondateurs, de type politique. Cette division chronologique prend peu en considération la vie sociale et culturelle du pays, mais est très utile pour comprendre l’histoire japonaise.

 


Enfin, la périodisation occidentale divise l’histoire selon les critères courants de… l’Occident : préhistoire et protohistoire (Jômon et Yayoi *), histoire ancienne (jusqu’au VIIIe siècle), Moyen Âge (jusqu’au XIIe siècle) et époque moderne.

À l’origine, les Aïnous 

Les fameux Aïnous * (Ainu), qui sont parfois méprisés par les autres Japonais, sont sans doute issus des premières sources de peuplement de l’archipel, en provenance de l’Asie centrale. Mais les Aïnous ayant été repoussés dans le Nord, jusqu’à l’île d’Hokkaidô (où ils vivent pour la plupart), Sakhaline et les Kouriles (Russie), ils ne se sont pas trouvés métissés par les vagues postérieures, qui se sont cantonnées dans les parties centrale et méridionale de l’archipel. Les Aïnous ont donc plus ou moins conservé quelques caractéristiques physiques particulières, telles que leur taille, plus petite que celle de l’ensemble des Japonais, ou une forte pilosité, au point que les Japonais les désignent souvent sous le terme peu flatteur kehito ou kai, ce qui signifie « hommes poilus », ou encore emishi, « barbares ». Les Aïnous se désignent eux-mêmes comme les « hommes » (ainu dans leur propre langue, aujourd’hui quasiment disparue). Leur culture n’a pas pu résister à la modernité, victime à la fois de la pression des Japonais et des touristes du monde entier, Hokkaidô étant devenu un lieu de vacances et de repos prisé.

 


En 1856, les Aïnous, que l’on appelait jusque-là les Ezo, changent de statut et deviennent des indigènes placés sous l’autorité directe du shogun. Ils doivent abandonner beaucoup de leurs coutumes, comme le tatouage ou leurs vêtements traditionnels, qu’ils doivent remplacer par le kimono *. Les Aïnous deviennent agriculteurs, perdent le droit de pêche et de chasse… Auparavant, leur culture était orale et les Aïnous des origines ne pratiquaient pas l’agriculture : ils sont donc soumis à une acculturation forcée. Les réformes de Meiji constatent que le processus d’assimilation forcée a fonctionné : en 1899, une loi classe les Aïnous comme « ex-indigènes » (kyûdojin) et leur impose de parler japonais, de donner un nom japonais à leurs enfants, qui doivent être envoyés dans des écoles japonaises. Il faut attendre 2008 pour qu’une nouvelle loi reconnaisse, mais trop tard, que les Aïnous sont bel et bien un peuple indigène riche de sa langue, de ses traditions et de sa culture. On en compte aujourd’hui officiellement environ 25 000 ; on peut penser qu’ils sont sans doute beaucoup plus nombreux mais cachent leur origine à cause des discriminations dont ils sont encore victimes.




Jômon, rudimentaire et pérenne

L’ère Jômon (11 000 av. J.-C.-Ve siècle av. J.-C.), qui dure plus de dix millénaires, est marquée par une faible évolution culturelle et technique. S’il existe des différences régionales, une caractéristique commune remarquable est la permanence – et le perfectionnement – de l’art des potiers. Les poteries jômon ne sont pas toutes décorées, mais celles qui le sont montrent un décor caractéristique de motifs à « cordes » – jômon en japonais. Les pièces sont montées à la main, sans tour. Le décor est appliqué en pressant sur la pièce une corde enroulée autour d’un bâton ; il se complique parfois d’autres formes (flammes ou figures fantastiques). Les archéologues n’ayant pas retrouvé de traces de fours, on suppose que les poteries ne cuisaient qu’au soleil. Une technique de la poterie aussi ancienne fait de la civilisation Jômon l’une des premières au monde à posséder cet art.

[image: Illustration]La vie des gens du Jômon est rudimentaire : ils ne connaissent pas le métal et leurs objets sont en os, leurs aliments sont conservés dans des fosses creusées dans le sol ; ils vivent dans des hameaux composés d’une demi-douzaine de huttes à demi enterrées. Dans leurs sépultures, les morts sont placés en position accroupie. La stagnation de la civilisation doit sans doute beaucoup à la facilité de se procurer les ressources alimentaires, du fait de l’adoucissement du climat. Les gens du Jômon ne ressentaient sans doute pas le besoin de changer leurs habitudes, et, par exemple, de domestiquer des animaux – mis à part les chiens. Ce bien-être leur fit accumuler un retard considérable en matière d’agriculture et de métallurgie par rapport aux proches civilisations du continent asiatique. L’archéologie nous enseigne ainsi que l’agriculture n’est arrivée dans l’archipel que huit millénaires après l’invention de la poterie, ce qui est un décalage temporel absolument unique au monde ! Ce n’est que tout à la fin de la période Jômon qu’une première culture, sèche, du riz apparaît.

 


Autre particularité du Jômon : alors que ces peuples chassent, ils restent sédentaires, n’étant pas obligés de suivre les déplacements du gibier, très abondant. De même, le mode de vie jômon résiste facilement au temps : le climat, l’environnement, l’abondance de poissons dans les mers ont dû pousser les gens du Jômon à… ne rien changer à leur quotidien.


Yayoi, révolution de la vie quotidienne

La culture Yayoi (Ve siècle av. J.-C.-IVe siècle apr. J.-C.) apparaît sur l’île de Kyûshû, au sud de l’archipel. Elle doit son nom à un site emblématique de cette culture, sur le campus de l’université de Tôkyô (yayoishiki), fouillé à partir de 1884. La période Yayoi marque des différences importantes avec Jômon, et cette rupture provient sans doute d’une arrivée massive de peuples en provenance du continent. Ainsi, les peuples Yayoi connaissent la culture du riz inondé, et comprennent le processus de fermentation du riz : ils inventent le saké. La riziculture inondée – comme toutes les cultures de ce type – implique une organisation complexe, avec des champs plats bordés de digues entretenues, des canaux et des vannes ; de plus, cela suppose que les peuples Yayoi sélectionnent le riz qu’ils repiquent. La culture du riz est associée à celle des haricots, des calebasses et du millet. Cependant, le riz ne constitue pas avant plusieurs siècles la base de l’alimentation dans l’archipel. En ces temps anciens, ce sont plutôt les céréales et le poisson qui forment l’essentiel de la nourriture quotidienne, et ces peuples ne s’intéressent toujours pas à l’élevage.

[image: Illustration]Les artisans de Yayoi savent fabriquer des objets en bronze et en fer ; on a ainsi retrouvé des cloches en bronze et des armes. C’est à cette époque que naissent les premiers bourgs ; l’on peut supposer que les guerres sont fréquentes, car les archéologues ont découvert des talus et des fossés de protection autour de ces petites agglomérations. Ce que confirment à la fois un récit chinois, le Livre des Han postérieurs, et des découvertes d’arcs de guerre de grandes dimensions. Pour les Chinois, les gens de l’archipel nippon sont les Wa, un terme plutôt méprisant puisqu’il signifie « nain ». Les Japonais se battront longtemps pour modifier cette appellation…

[image: Illustration]Toutes ces révolutions de la vie quotidienne s’expliquent largement par l’influence de la Chine et de la Corée. La Chine est alors, et pour de nombreux siècles, l’État le plus puissant de la région, même si la situation en Chine est plutôt trouble. Ainsi, la Chine connaît sa première unification par l’empereur Shi Huangdi, des Qin, en 221 av. J.-C., mais les Qin sont renversés par les Han dès 207 av. J.-C. En Corée, le royaume du Koguryo apparaît au Ier siècle, et reste longtemps le principal centre de pouvoir de la péninsule.


Kofun, organisation, écriture et spiritualité

C’est durant cette période (300-600) qu’émerge à la fois un État qui se structure et des clans, les uji, qui réunissent des membres – pas nécessairement de la même famille – reconnaissant l’autorité d’un chef. Ces uji sont à leur tour subdivisés en corporations professionnelles, les be, reconnaissant l’autorité du chef de clan.

[image: Illustration]Le terme kofun * désigne une tombe en forme de « trou de serrure », ou encore « cercle et carré ». Ces tombes correspondent à un modèle coréen, à moins que, selon la thèse de l’archéologue japonais Kobayashi Yukio, elles ne soient caractéristiques du Japon. Il s’agit de tumulus couverts de pierres et cernés par un fossé ; les plus vieux d’entre eux ont été découverts dans la région de Kyôto, Nara, Ôsaka (l’ancienne région du Kinai). Les cercueils abrités par les kofun sont en bois, et le personnage important qui y est enterré est flanqué de ses objets domestiques, armes, outils agricoles, miroirs… Réservées au début de la période aux seuls personnages importants, ces tombes sont adoptées par une part plus large de la population vers la fin de la période. L’introduction du bouddhisme au VIe siècle amène les dignitaires à consacrer leurs revenus à doter des temples plutôt qu’à se faire construire de telles tombes, qui disparaissent totalement au cours du VIIe siècle.

 


L’ère Kofun est marquée par le développement des rapports avec la Chine. L’un des événements les plus importants est l’adoption par le Yamato * de l’écriture chinoise, au VIe siècle. Ce choix traduit à la fois l’influence primordiale de la culture chinoise sur le Yamato, ainsi que la volonté de ses chefs de se faire reconnaître par l’empereur de Chine. Pour eux, l’adoption des codes chinois est une voie positive vers cette élévation du Yamato, d’abord au-dessus des royaumes coréens et, par la suite, vers une égalité avec le Fils du Ciel lui-même.

[image: Illustration]Le Yamato désigne une région antique, correspondant à l’actuelle province de Nara. Le Yamato constitue le centre historique du Japon. Ce mot symbolise tout ce que le Japon concentre de puissance et de courage, de culture et d’ambition. L’esprit de sacrifice, le dévouement intégral à l’empereur, se dit yamato-damashii ; comme tous les concepts ultranationalistes en vogue durant l’époque impérialiste, il n’est plus utilisé de nos jours. Le plus grand cuirassé japonais de la Seconde Guerre mondiale avait été baptisé Yamato.

[image: Illustration]Peu à peu, le Yamato se « sinise » sous l’influence des migrants venus de la péninsule coréenne. Outre l’écriture chinoise, le Yamato finit par adopter – et adapter – le bouddhisme, les idées confucéennes sur l’organisation de l’État, et, par conséquent, une nouvelle administration des affaires, laquelle n’est pas sans rappeler la « bureaucratie céleste » des empereurs chinois. La grande idée – qui n’est pas originale dans le monde de cette époque – est que les souverains ont quelque chose à voir avec les dieux, et, pourquoi pas, qu’ils en sont les descendants directs.

 


Ainsi, les souverains du Yamato montent en grade ! Aux Ve et VIe siècles, ils s’intitulent désormais ôkimi, un titre qui indique qu’ils contrôlent plusieurs États et que l’on pourrait traduire par « grand roi » (ce n’est pas encore le futur tennô, « empereur », mais cela l’annonce). Ils restent cependant placés dans l’orbite du Fils du Ciel, et ne peuvent prétendre l’égaler. Néanmoins, au début du VIe siècle, l’ôkimi fait rédiger la première généalogie de sa lignée, le Teiki, récit aujourd’hui perdu ; il prouve ainsi sa volonté d’imiter le Fils du Ciel et même de se hausser par paliers à son niveau, ce qui provoquera bientôt quelques frictions avec son « homologue » chinois.

Le modèle politique confucéen

À cette époque, l’archipel nippon et la Corée peuvent être considérés comme un ensemble cohérent, avec des interactions commerciales et culturelles importantes. La Corée est alors divisée en trois royaumes : Koguryo, Silla et Paekce. Le Koguryo est d’abord le plus puissant, mais à partir de 433, Silla et Paekce s’allient. Ces royaumes, de même que le Yamato, sont tributaires de la Chine, et tous sont très influencés par leur puissant voisin. Le modèle confucéen de l’administration se répand dans la péninsule coréenne, jusque dans l’archipel nippon : centralisation, hiérarchie poussée, gestion du territoire, et tout ce qui préfigure le « despotisme oriental ». Dans cette forme d’État particulière, le despote – l’empereur – est investi de l’autorité séculière et est responsable du bon accomplissement des rites, afin d’assurer à son peuple la prospérité et la tranquillité grâce à la protection des dieux. Que l’empereur manque à ce dernier devoir et le Ciel enverra des calamités, comme des inondations, des typhons ou des tremblements de terre, et la survie même de la dynastie s’en trouvera menacée.

 


Désormais, l’ôkimi ne cherche plus seulement à se faire accepter par l’empereur de Chine, mais à devenir son égal. En 600, selon l’Histoire impériale des Sui (dynastie chinoise, 581-618), l’ambassadeur du Yamato présente ainsi son maître devant l’empereur de Chine : « L’ôkimi a le Ciel pour frère aîné et le Soleil pour frère cadet » ; il se dit « maître du soleil levant », comme l’empereur de Chine est le « maître du soleil couchant ». Une telle prétention ne peut que choquer l’empereur Sui, qui considère le Yamato comme un royaume barbare… dont il accepte néanmoins les présents dans le but de prendre la Corée en tenaille – ce qui laisse supposer que le Yamato, certes barbare, devait déjà avoir acquis une certaine autorité régionale.

[image: Illustration]Cette date de 600 est importante : elle marque le début de l’époque dite « antique » de l’histoire japonaise, qui correspond aux périodes (jidai) Asuka * (538-710), Nara (710-794) et Heian (794-1185). En Chine, en 618, les Tang succèdent aux Sui ; l’empire connaît un âge d’or qui va avoir de grandes conséquences sur le Japon.


L’introduction du bouddhisme

Le bouddhisme est né dans l’Himalaya indien au Ve siècle av. J.-C. Le Bouddha Siddharta Gautama l’enseigne d’abord en Inde, et la nouvelle foi s’étend largement en Inde avant de franchir l’Himalaya. Le bouddhisme arrive en Chine vers le Ier siècle, et de là, il passe en Corée, s’installe dans le Koguryo, puis le Paekce et le Silla au VIe siècle. À cette époque, il devient courant de s’échanger, entre souverains des différents États, des statues du Bouddha. Si la date retenue pour l’introduction du bouddhisme au Japon est 538 (ou 552), ce qui correspond à l’offrande d’une statue du Bouddha par le roi du Paekce au souverain du Yamato, en réalité l’archipel a reçu plus tôt ses premiers enseignements bouddhistes de commerçants et de moines venus de Corée.

 


Les chefs du Yamato sont pragmatiques : en acceptant la religion bouddhiste, ils montrent aux immigrants coréens et chinois, qui leur apportent tant sur les plans culturel, intellectuel et artisanal, qu’ils sont les bienvenus et peuvent s’installer dans l’archipel sans crainte de devoir cacher leur religion. Un argument de poids en faveur du grand mouvement de sinisation.

 


Le VIIe siècle, jusqu’à la fin de la période Asuka (710)

 


Au cours du VIIe siècle, la donne se modifie en Corée : le Koguryo et le Paekce tombent sous la domination du Silla, qui devient alors une menace pour le Yamato. Le Yamato répond à ce nouveau défi en accélérant son processus de sinisation, tandis que la société de l’archipel s’organise. Les artisans se regroupent en corporations ; de nouvelles techniques de travail du métal, de céramique ou de tissage, le plus souvent venues du continent, se répandent dans l’archipel.

[image: Illustration]Alors que le Yamato a vu l’émergence d’un clan, celui des Soga, un personnage hors du commun – peut-être imaginaire, car son existence n’est pas formellement attestée – joue un rôle crucial dans l’histoire ancienne du Japon. Le prince Shôtoku Taishi est le fils de l’ôkimi Yômei, et appartient au clan Soga, autant par son père que par sa mère. Il est parfois plus connu sous le nom d’Umayado, qui indique qu’il serait né dans une écurie, sa mère accouchant accidentellement – une fable peut-être destinée à rappeler la naissance miraculeuse du Christ.

 


À partir de 593, Shôtoku, qui n’a que 20 ans, parvient à écarter le clan de Mononobe, hostile à l’introduction du bouddhisme, et reçoit les pleins pouvoirs de sa tante, l’impératrice Suiko (593-628), plutôt contrainte et forcée. En effet, l’empereur précédent, le propre frère de Suiko, a été assassiné ; aussi l’impératrice s’écarte-t-elle des affaires pour assurer sa sûreté personnelle et dans l’espoir de restaurer l’autorité de la famille impériale. En 604, Shôtoku impose à la cour une étiquette fondée avant tout sur les vertus individuelles du confucianisme, soit, par ordre décroissant : excellence morale, bienveillance, splendeur, fidélité, droiture et sagesse. L’ordre auquel chacun appartient est immédiatement visible par la couleur de la coiffe obligatoire ; chacun de ces rangs est divisé en deux niveaux de mérite, d’où 12 couleurs de bonnet. Ce système, modifié en 647 par l’introduction d’un 13e rang, laisse place en 701 à un système encore plus complexe (9 rangs divisés en 30 classes).

 


Shôtoku est aussi l’auteur d’une Constitution en 17 articles, qui est davantage une compilation de préceptes moraux d’ordre général. Ce texte emprunte grandement à la Chine, avec le confucianisme et le bouddhisme revu par les moines chinois.

 


Enfin, Shôtoku joue un grand rôle dans l’introduction du bouddhisme, qu’il favorise en traduisant plusieurs sutras importants et en dotant des temples. Shôtoku Taishi meurt en 622, et les Soga reprennent la main. Soga Emishi parvient même à éliminer le lignage de Shôtoku Taishi en 643 – il contraint au suicide son fils Yamashiro no Ôe.

 


Les Soga sont tout-puissants, mais leur apogée n’est pas durable. Selon le Nihon-shoki, en 645, alors qu’une ambassade des trois royaumes coréens est reçue par la reine, le chef du clan Soga, Iruka, est assassiné par un jeune homme de 19 ans, Naka no Ôe, et par Nakatomi no Kamatari. Le lendemain, Emishi, le père d’Iruka, se suicide. Le clan Soga est décapité. Les Nakatomi ont réussi leur coup d’État. Ils poursuivent alors l’œuvre de Shôtoku Taishi et prennent plus ouvertement modèle sur la Chine des Tang.

[image: Illustration]La famille Nakatomi est très liée au culte shintô, dont elle fournit les principaux prêtres. Même si le bouddhisme s’est introduit au Japon, l’éviction des Soga marque l’ascension des Nakatomi, qui obtiennent, par faveur impériale, le droit de changer leur nom en Fujiwara en 699. Les Fujiwara vont jouer un rôle politique et culturel considérable pendant deux siècles.

[image: Illustration]Quatre jours après le coup d’État de Nako no Ôe (qui régnera de 662 à 672 sous le nom de Tenji), le calendrier est réformé. L’histoire est dès lors divisée en ères, et le coup d’État correspond à l’an I de l’ère Taika (« le Grand Changement »), encore appelée « Ère des Codes ». Cette première ère ne compte que cinq années, mais le système général des ères (nengô) perdurera. L’année suivante, toujours selon le Nihon-shoki, c’est la grande réforme agraire : les terres privées passent à l’État. Elles deviennent publiques sans qu’il soit certain que cette réforme soit réelle, en tout cas surtout pas totale, malgré les souhaits du pouvoir. L’empereur se contente de compter ses sujets et ses rizières : registres d’état civil et arpentage des terres agricoles, et c’est déjà beaucoup ! Un nouveau système d’impôt est appliqué, qui porte à la fois sur les rizières et les foyers. Enfin, l’empereur contraint son peuple à effectuer pour lui certaines corvées, qui représentent des dizaines de jours de travail.

 


En Chine, la nouvelle dynastie des Tang a des visées expansionnistes, et part à la conquête de la péninsule de Corée. Le Koguryo et le Paekce demandent secours au Yamato, mais celui-ci hésite, jusqu’au moment où la poussée des Tang, alliés à Silla (le troisième royaume coréen), lui semble dangereuse. En 663, le Yamato lance une flotte contre les Tang et leurs alliés. C’est la bataille de Hakusunikoe (Paeksonggang), qui marque la défaite totale du Yamato. Mais le Yamato n’intéresse ni les Tang ni le Silla, qui détruisent les deux autres royaumes coréens, avant que les Tang ne se retournent contre Silla. Le Yamato a eu chaud ! Et cette fois, il prend des mesures, en construisant une ligne de défense côtière.

 


Les principaux problèmes que doit affronter le Yamato lui viennent finalement non de l’extérieur, mais du cœur même de la dynastie : Tenji tennô (Naka no Ôe) veut voir son fils Ôtomo lui succéder, alors que, selon le système en vigueur qui voyait le frère cadet succéder à son frère aîné, son successeur attendu était son frère Ôama. À la mort de Tenji, en 672, Ôama décide d’attaquer son neveu Ôtomo, le vainc et le contraint au suicide. Ôama devient empereur sous le nom de Temmu (673-686).

[image: Illustration]Son avènement est un moment clé de l’histoire du Japon. En effet, Temmu s’est placé sous la protection d’Amaterasu *, la déesse du sanctuaire d’Ise *, et il se considère lui-même comme la manifestation de cette divinité sur terre. C’est Amaterasu qui lui a donné la victoire sur son neveu ; pour l’en remercier, Temmu ordonne la reconstruction du temple d’Ise tous les dix-neuf ans, tradition qui se maintient jusqu’à nos jours (le temple est de nos jours reconstruit environ tous les vingt ans et l’a été en 2013). Ce sont les Nakatomi (ou Fujiwara) qui sont les prêtres du temple d’Ise.

 


Temmu lance la compilation d’un nouveau code, qui s’achève après sa mort, en 701, le Code Taihô (sur la justice et l’administration). Le Code sur les vêtements (681), qui ne compte pas moins de 92 articles, impose le jaune aux simples habitants, et le noir aux esclaves, et crée des instances officielles chargées de faire appliquer les lois.

 


Temmu ordonne en 681 la rédaction d’une histoire officielle – dont nous avons perdu le texte, mais les chroniques postérieures en reprennent sans doute des fragments, et en tout cas l’esprit. Il abandonne l’ancien titre d’ôkimi pour imposer, en 674, celui de tennô.

[image: Illustration]Le terme tennô est neutre : il s’applique à une femme comme à un homme. À partir de 1868, le titre du tennô correspond au nom de son ère ; c’est ainsi que l’on connaît l’empereur Mutsuhito (1866-1912) plutôt sous le nom de Meiji tennô. La femme de l’empereur est la kôgô, elle ne règne pas mais peut devenir impératrice, tennô donc. Il ne faut donc pas confondre l’épouse de l’empereur, sa concubine (kisaki) et une femme-empereur, une impératrice. C’est d’ailleurs son épouse qui succède à Temmu, sous le nom de Jitô. Puis elle abdique, en 697, et devient alors dajô tennô : « empereur [ou impératrice] retiré[e] ».

 


Le Yamato disparaît désormais au profit du Nihon, « l’endroit du soleil levant » ; les ambassadeurs japonais qui se rendent en Chine en 702 insistent : ils ne veulent plus qu’on les désigne comme les ambassadeurs du « pays des Wa » mais du Japon. La capitale est déplacée à Heijô-kyô (Nara) en 710, marquant ainsi l’ouverture d’une nouvelle ère.

 


La période de Nara (710-794)

 


Après l’introduction des Codes, le déplacement de la capitale de Fujiwara-kyô à Heijô-kyô – l’actuelle Nara – marque un moment clé de l’histoire du Japon. L’archipel se hisse encore plus près de la Chine des Tang, dont il subit plus que jamais l’influence.

 


Heijô-kyô est une capitale imposante, sur le modèle de la capitale des Tang, Chang’An (l’actuelle Xi’an), à l’époque peut-être la plus grande ville du monde avec près d’un million d’habitants. Heijô-kyô occupe une superficie considérable, environ 25 km2, et sa population dépasse les 100 000 habitants. Heijô-kyô reste la capitale jusqu’en 784, date à laquelle Nagaoka-kyô la remplace pour dix ans, avant que Heian-kyô – l’actuelle Kyôto – ne devienne la capitale, toujours construite sur le modèle de Heijô-kyô… jusqu’à reprendre les mêmes noms de rue ! Un bon moyen, pour les fonctionnaires impériaux, d’éviter de se perdre…


L’échec de la centralisation de l’économie paysanne

[image: Illustration]L’empire s’organise et la centralisation fonctionne, toujours sur le modèle chinois. Le système des Codes, le ritsuryô, décrit un gouvernement central. Le Grand Conseil d’État (dajôkan) devient le cœur de l’État, assisté de huit ministères, dirigés par les ministres de la Droite et de la Gauche (ainsi désignés selon leur position dans le palais impérial), assistés de nombreux fonctionnaires de rangs divers, dont on reconnaît le mérite davantage que la filiation.

 


Au début de la période de Nara, le territoire contrôlé par l’empereur compte de 5 à 6 millions d’habitants. Il est divisé en 67 provinces dirigées par un gouverneur, celles-ci en 555 districts, les districts en 4 012 villages comprenant trois fois plus de hameaux. En théorie, des rizières publiques sont allouées selon l’âge et le sexe. Chaque homme devrait recevoir 0,24 ha, chaque femme 0,16 ; toute personne de plus de 6 ans a droit à un lot (kubunden). Ce système est revu tous les six ans, pour tenir compte des variations dans la population, ce qui implique un arpentage des terres et un énorme travail des fonctionnaires pour tenir le système à jour.

[image: Illustration]Cependant, ce système n’est que théorique : il n’y a pas assez de terres pour que tous les paysans japonais aient accès à un lot, et ceux qui ont la chance de recevoir une exploitation sur les terres publiques doivent un impôt à l’empereur, perçu sous forme de corvée (zôyô, qui correspond à soixante jours de travail par an), ou de taxe sur le riz. Aussi les paysans s’enfuient-ils pour échapper aux corvées, et ils vivent le plus souvent dans la misère. Les impôts rentrant à un rythme insuffisant pour que le système perdure, l’empereur promet, en 723, la propriété des terres pour trois générations à ceux qui les défrichent. Mais cela ne suffit plus : le système des terres publiques s’effrite, avant de s’effondrer en 743, lorsque l’État concède la propriété à perpétuité des terres encore vierges à ceux qui les défrichent. Les nobles et les religieux grands propriétaires terriens sont exemptés de taxes, ce qui attire de nombreux paysans sans terre et entraîne l’extension des grands domaines.


Une période politique trouble

Le pouvoir politique, à l’époque de Nara, appartient souvent aux femmes. C’est une impératrice, Gemmei (708-714), qui décide de la construction de la nouvelle capitale et fait composer le Kojiki. Sa fille Genshô (715-723) lui succède ; elle ordonne la rédaction d’un autre ouvrage historique, le Nihon-shoki. Deux autres impératrices règnent encore par la suite sur Nara.
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